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MÉCANIQUE. — Sur la quantité de mouvement qui est transmise à un corps 
par le choc d'un point massif qui vient le frapper dans une direction donnée ; 
par M. Porxsor. 


« À. Soit M la masse du corps; G son centre de gravité, et concevons 
mené par ce centre le plan perpendiculaire à lun de ses trois axes prin- 
cipaux. On suppose qu'un point massif dont la masse est m, vienne dans 
ce plan, avec une vitesse donnée », choquer le corps M au point C, sui- 
vant une direction perpendiculaire à la ligne CG ; et l’on demande quelle 
est la quantité de mouvément qui passera dans le corps M en vertu de 
ce choc. 

» Il est clair d’abord que le point massif », qui avant le choc à la 
vitesse w, n’aura plus après le choc qu’une certaine vitesse x telle, qu'il 
cessera d'agir sur M, parce que le point C de contact se dérobera devant 
lui avec la même vitesse. Donc, par le choc, m aura perdu la quantité de 
mouvement m2 (v—u); par conséquent M l’aura gagnée, et mn (v — u) sera 
la quantité de mouvement transmise à M. 

» Il ne s’agit donc que de trouver la vitesse # qui reste à »2 apres le 
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choc. Or, tant que m agit sur M, ces deux corps sont nécessairement en 
contact; et puisqu'ils sont en contact, on peut supposer que durant cette 
action, quelque courte qu’elle soit, ils sont attachés l’un à l’autre. Donc la 
vitesse # que prend le point C du corps M est la même que prendrait le 
point C d’un système composé de M et "», et qui serait frappé en C par une 
force mv qui passerait tout entière dans ce système, Or il est bien facile de 
trouver cette vitesse. 

» Et en effet, soit g le centre de gravité du système de M et m, nom- 
m 


mons x la distance CG, et faisons d 


An; on aura pour l'expression des 


lignes gG et gC, 


» Désignons par MK*° le moment d'inertie du corps M par rapport à 
l'axe principal que l’on considère en son centre G, et par (M + m)K'? celui 
du système relatif à son centre g; on aura, comme on sait, 


à LR * nx \2 æ 2 
(M + m)K? = MK +M() +m(2—) 


d’où l’on tire 
K'2 — (7 +1) K? + nr 
73 (a+ 1) 


TX 
de son 


Or la force mv, appliquée au système M + "1, à la distance 
? 3 nm I 


centre de gravité g, donne d’abord à tous les points du système une com- 


itesse = —— où —— 
/1 img ——— 
mune vitesse 5 OÙ = — 
le système autour de g avec une vitesse angulaire 8, qu’on trouve en fai- 
sant 


; et ensuite cette même force mv fait tourner 


# 
T 
MY. = (M+ m) K°? 8 : 
ù \ nuzx U nvx? k 
ce qui donne 8 — CENT et par conséquent PET G pour la vitesse 


du point C en vertu de cette rotation Q. 
» En réunissant ces deux vitesses du point C, lesquelles ont lieu dans le 
même sens, on a donc, pour la vitesse totale x de ce point C, 


nv nvx? 


Us Tir 
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ou bien, en mettant pour K'? sa valeur précédente exprimée en K, 


K2+ x! 


AE TEnk ns 


et par conséquent 
v K? 


Eee (nr + 1)K+rxt 


d’où l’on tire enfin pour la quantité de mouvement m(v— u) qui passe 

dans M par le choc du point massif m, 

K° 

m(v—u) = my. PR) RP T 
» 2. On voit, par cette expression, que la quantité de mouvement trans- 

mise à M diminue quand x augmente, et qu’elle devient nulle si le choc a 

lieu à une distance infinie du centre de gravité. Si x = o, c’est-à-dire si le 


me 
comme cela 


choc se fait au centre de gravité G, la force transmise est —— 


doit être : c’est la plus grande valeur de m (v — u). 

» Supposons maintenant qu'on regarde » et » comme variables, mais 
de manière que le produit mv reste toujours le même. On peut demander 
comment = et y doivent varier avec la distance x, pour que la quantité de 
mouvement transmise à M soit toujours la même. Or, dans l’expression de 
cette quantité, le numérateur myK°? étant constant, il faut que le dénomi- 
nateur (7 + 1) K? + x? le soit aussi; et par conséquent, en effaçant la 
quantité K? qui est constante, il faut qu’on ait 


n (KR? + x?) = const. — B?, 


d AT AY t , 
ce qui donne m — et par conséquent 
+ P (K° + x’) 
A1 -MP 


en désignant simplement par P le produit constant mv. 

» Ainsi mn et y doivent varier comme ces deux fonctions réciproques de x, 
si l’on veut que le point massif »m animé de la vitesse y fasse passer dans le 
corps M la même quantité de mouvement, quelle que soit la distance x du 
point C où il choque le corps M. 

» Si, au lieu des constantes B? et P on en veut prendre deux autres rela- 
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tives aux données de la question, soient m, et v, la masse et la vitesse de »2 
pour le point C qui répond à x = 0, on aura 


__ MB: __ PK: 
ie LT E 
d'ou l’on tire 
nm et. P—='m, by: 
et par conséquent, 
K: K'+ x? 


PTIT et P—= 0; : K: 


pour les expressions des deux variables m et v. 
» Ainsi à la distance x du centre de gravité G, il faut donner à la 


{2 
masse 72 du marteau la valeur mn, - Re % à la vitesse v de ce marteau 
K?+ 000; : 
—g; si l'on veut que le choc du marteau fasse toujours 


passer dans M la même quantité de mouvement 


la valeur v,. 


M 
Mo Vo * | T7 pd 
c'est-à-dire communiquer au centre de gravité G de M la même vitesse 
constante 
M5 
Vo° UE “' 


» 5. Mais si l’on transmet ainsi à ce centre G la même vitesse à quelque 
distance x que l’on frappe, on ne communique point au corps la même vi- 
tesse de rotation autour de ce centre; car cette vitesse 9 dépend de x, comme 
on peut le voir par l'expression précédente de 8, qui est. 


bp ZT vx 
7 M (2r+1)K'+nzt 


et qui, en mettant pour =, v et n leurs valeurs précédentes, devient 


T 


9 — Mo 0 RM + m) 


et par conséquent est proportionnelle à la distance x du centre G ou Île 
coup est appliqué; comme il est clair que cela doit être. | 
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» &. Supposons que la masse du point "1 soit infiniment petite, et la vitesse 
infiniment grande, de manière que mv soit une quantité finie — P : on 
trouvera que la force m (v — u) qui est transmise à M devient, à cause 
de n — o, 


m(v—u)=P, 


c'est-à-dire égale à la force mv elle-même qui se transmet ainsi tout entiere 
au corps M. 

» C’est par cette hypothèse qu’on peut se faire une idée naturelle de ce 
qu'on appelle une force imprimée à un corps. On peut la considérer comme 
la percussion d’un corpuscule infiniment petit qui vient choquer le corps 
avec une vitesse infinie. Comme ce corpuscule ajouté au corps n’en ang- 
menterait point la masse finie M, on peut supposer qu'après le choc il lui 
reste attaché, et qu'ainsi toute la force a passé dans le corps M. 

» On conçoit par là cette loi de la force proportionnelle à la vitesse. Car 
si l’on regarde cette force comme provenant de plusieurs corpuscules égaux 
qui viennent successivement frapper le corps avec des vitesses égales et in- 
finies, on voit que le premier ne donnant au corps m en repos qu’une vitesse 
finie, le second corpuscule qui arrive avec une vitesse infinie a encore la 
même action sur M que si ce corps était en repos, et que par conséquent il 
y fait passer une nouvelle vitesse finie égale à la première, et ainsi de 
suite. 

» à. Supposons maintenant que le corps M soit posé sur un appui fixe 
placé en F à la distance À du centre de gravité G. Si ce corps était frappé 
avec une certaine force Q tombant en F à angle droit sur l'appui, il est évi- 
dent que cette percussion directe sur l'obstacle aurait pour mesure la force Q 
elle-même. 

» Mais si, avec cette même force et dans une direction parallele, on 
frappe le corps en un autre point C pris sur GF à la distance x du centre G, 
la percussion sur l'obstacle ne sera plus la même; elle dépendra de la dis- 
tance x, et en sera une certaine fonction qu'il s’agit de déterminer. 

» Pour cela, regardant le point F comme un centre de percussion, je 
cherche sur-le-champ le point O qui lui répond comme centre spontané de 
rotation ; ‘et j'ai pour déterminer sa distance OG — a, l'équation ah = K*. 


2 


- d FE K 
ce qui donne a = -&: 


» Cela posé, j'imagine que la force Q qui frappe en C à la distance x du 
centre G, soit décomposée en deux autres parallèles, lune P qui frappe 
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en F, l’autre R qui frappe en O. Il est clair que cette dernière composante 
qui tombe en O ne peut produire aucune percussion sur l'appui qui est 
en F; car le point F est un centre spontané de rotation par rapport au 
point O regardé comme un centre de percussion. 11 ne reste donc pour 
frapper l'appui fixe que la composante P qui tombe directement sur cet 
appui F. 

» Or, par la composition des forces, on a 


Q:P''a+hia+ x, 


‘ , K? 
ce qui donne, en mettant pour a sa valeur 7? 


K?2 + Ar 
PRE 


Telle est, sur un appui fixe placé à la distance 2 du centre de gravité d’un 
corps, la percussion exercée par une force donnée Q qui frappe à la dis- 
tance x du même centre. 

» 6. On voit, par cette expression, qu'avec une même force Q, appli- 
quée à une distance convenable, on peut produire sur un obstacle fixe une 
percussion de telle grandeur et de tel sens qu'on voudra; ce qui paraît un 
théorème assez digne de remarque. 

» Si l’on suppose x = h, on a P = Q, comme il est clair que cela doit 
être, puisqu’alors la force Q frappe directement sur l’appui même. 

» Si l'on suppose x = — a = — se on à P—0o, c'est-à-dire qu'au 
point O la force appliquée ne ferait sentir au point d'appui F aucune per- 
cussion, ce qui est aussi évident. 

» En faisant a + x = y, et désignant par / la ligne a + h, l'expression 
précédente de P devient simplement ï 


P—Q:;: 


D'où l’on voit qu’à partir du point O comme origine des distances y où le 
corps M est frappé par la force Q, la percussion P exercée en F augmente 
uniformément comme l’ordonnée d’une ligne droite, et qu’elle a les mêmes 
valeurs à droite et à gauche de cette origine, mais avec des signes con- 


traires. 
» 7, Il est sans doute très-remarquable qu’à l’aide d’un corps libre M 
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posé sur un appui on puisse, en n’employant qu'une même force Q, pro- 
duire sur cet appui une percussion non-seulement plus grande que la 
lorce Q elle-même, mais plus grande que toute percussion donnée. Mais ce 
théorème suppose que la force Q est transmise tout entière au corps M à 
quelque distance qu'elle soit appliquée. 11 ne faudrait donc pas conclure 
qu'avec un même coup de marteau de masse 77 et de même vitesse », on 
puisse produire sur un obstacle telle percussion qu’on voudra, à l’aide d’un 
corps iuterposé M : car la force mv de ce marteau ne se transmet qu’en 
partie au corps M, et cette partie diminue quand la distance où l’on frappe 
augmente. 

» Mais si à chaque distance x on change de marteau, en prenant la 
masse 72 réciproque à K° + x?, et la vitesse v proportionnelle à la même 
fonction, la quantité de mouvement transmise à M sera toujours la même, 
comme nous l'avons dit plus haut (2). En désignant donc par g cette quan- 
tité constante de mouvement qu'on imprime ainsi à M, on aurait pour la 
percussion P exercée contre l'appui F, 


K'+ Az 


> — ———— 0° 
P=g'Ep 


D'où l’on voit que par le choc d’un point massif d’une masse et d’une vi- 
tesse convenables et pourtant toujours telles, que leur produit mv reste le 
même (ce qu'on peut regarder comme un même coup de marteau), on 
peut, au moyen d’un corps interposé M, produire sur un obstacle fixe une 
percussion donnée aussi grande qu’on voudra. 

» 8. Si l’on fait x =, on trouve P=g, et pourtant, comme alors le 
choc est direct, on devrait avoir P = mv = Q. Mais il faut remarquer que, 
dans toute cette analyse, on suppose qu'après le choc du point #2 contre le 
corps M, la force mu qui reste au marteau n’est plus employée, en sorte 
que l’on ne compte sur le point F que la seule percussion qui proviendrait 
du mouvement q transmis à 7. 

» 9. Si l'on suppose que mn s'attache à M, et qu'on demande la pereus- 
sion produite en f à la distance 4 du centre G de M, où trouvera par un 
calcul facile 


K°+ A 


P= my: K+ + n(x — h} 


. Cette formule est facile à vérifier d’ailleurs en cherchant la force P avec la- 
quelle un corps composé de M et du point massif m1, animé par une force mv 
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appliquée à la distance x du centre G de M; et par conséquent à la dis- 


ZÆ ; Ë : J A 
tance du centre g de m+ M, frapperait un point / situé à la dis- 


x : nzx 
tance À du centre G, et par conséquent à la distance À — _—. du centre g 
LES 


de M + m. 

> 10. Si l’on fait x =, c’est-à-dire si l’on suppose que le choc à lieu 
au point J méme on trouve P — mv, comme cela doit être. 

y Si x augmente depuis x —0 jusqu'à x = k, le numérateur de la frac- 
tion augmente et le dénominateur diminue, et par cette double raison la 


/ ; ne 
percussion P augmente depuis P — ÉTÉ jusqu’ à P = mv: 
1 d K? 2 4 
Si l'on fait x = — —; on a P — 0, comme cela doit être; car alors le 


h 

point m frappe en un point ou centre de percussion O dont le point f'est le 
centre spontané; d’où il résulte que le point f ne peut ressentir aucune 
percussion du coup qui frappe en O. 

» Si x—, P est encore nulle. Il y a donc un point qui répond au 
maximum de P. 

» 44. Si l’on cherche la distance x qui répond au maximum de P, on 
trouve 


a+ a — [K+ ( (K+ 4) (1+ ; :)]=, 


nt 
ou, en mettant pour 7 sa valeur G” 


x? + aie [ak + he + CR+ 2] = 0 
m 


ou bien, en faisant ah = K? et a + h = 1, 


N = 
” at 4 aa — (hl."— +ah)=o, 


ce qui donne pour x deux valeurs qui répondent à des points situés à droite 
et à gauche à égales distances du point O qui répond à x = — a. 

12. Prenons pour exemple le cas de n = 1, ou de m— M, et de h =K, 
ce qui met l’appui f sous le centre de la plus grande percussion que le 
corps libre M pourrait produire en tournant autour de son centre de gra- 
vité G. | 

» On aura, pour déterminer la valeur de x qui répond au maximum du 
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choc exercé sur le point en vertu du coup de marteau mv, l'équation 
x'+akKx—5K1=0o, 
d'où l'on tire 
æ=—K+KV6. 


Si l’on met cette valeur de x dans l'expression de la percussion P, on 
aura 
+ VG 


P = mv, : 
1254 VG 


Or ÿ6 est > 12 — 46, donc pour la première valeur de æ, on a P > mv: 
cette valeur de æ répond au maximum de P. Pour l'autre valeur de x, P est 
négative et moindre que my: cette valeur de x répond au maximum néga- 
tif de P. 

» En regardant P comme l'ordonnée d’une courbe dont x est l'abscisse, 
cette courbe est une ligne du troisième ordre dont l'équation est dans 
l'exemple ci-dessus : 


P = mv. sh LR , 
aK + (x —K} 

cette courbe coupe l'axe des æ, au point qui répond à x = —K, de sorte 
que P est nulle en ce point. 

» Quand x =K, on a P = mv, Quand x = How, P= 2% 0, et l'axe des x 
est asymptote de la courbe, à droite et à gauche, 

» Si l'on met l'origine des distances au point qui répond à x = —K, on 
aura en faisant x +K= y, 


D ms 


— p={Ky+06K' 
et pour les valeurs de y qui répondent aux deux inaxima de P, 
= + K V6. 


La première distance y = K Ÿ6 répond à une percussion P plus grande 
que mv, et par conséquent plus grande que si l'on eût frappé directement 
l'appui f'avec la même force mv. La seconde y = — K V6 répond à une 
percussion P négative et qui par conséquent supposerait que l'appui f ré- 
siste alors dans le sens contraire; et cette percussion négative est << mv. 
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Ainsi, pour causer avec un même coup de marteau mv de masse m= M la 
plus grande percussion possible sur l'appui f'au moyen d’un corps intermé- 
diaire libre M, posé sur le point /, le centre de gravité G étant à une dis- 
tance K de ce point, il faut frapper non au point f lui-même, mais au delà 


de ce point f, à une distance K ÿ6 — 2K, 
» Si dans l’expression générale de P qui est 


K? + Ax 


nn PE cie de CET 


, 


on suppose rm infiniment petit et # infini, de sorte que nv soit égale à la quan- 
tité finie Q, on a (à cause de 7 — 0) 


ce qui s'accorde en entier avec ce que nous avons trouvé précédemment. » 


PHYSIOLOGIE. — {Vouveaux éclaircissements sur le nœud vital ; 
par M. Frourens. 


« Je ne reviens aujourd’hui sur le nœud vital que pour reléver deux er- 
reurs de rédaction qui me sont échappées dans ma Note de 1857 (1). 

» «Première erreur. — Je dis p. 438, lig. 22, que le petit emporte-pièce 
dont je me sers pour couper la moelle allongée, a à peine un millimètre de 
diamètre. 

» C'est à peine une ligne de diamètre que j'aurais dû dire (2). Et tout le reste 
de ma Note le démontre assez. 

» J'y dis, en effet : « J'ai fait représenter sur deux figures de cerveaux, 
» l’une d’un cerveau de chien, l’autre d’un cerveau de lapin (3), les deux 
» limites, supérieure et inférieure, du nœud vital, telles que me les donnent 
» mes dernières expériences. 

» La limite supérieure passe sur le trou borgne, la limite inférieure passe 
» sur le point de jonction des pyramides postérieures; entre ces deux limites 


(1) Comptes rendus, t. XXXIN, p. 437. 


(2) C'est-à-dire à peu près trois millimètres. Au reste, c’est toujours avec le méme instru- 
ment, le même emporte-pièce, que j'ai fait toutes mes expériences. 


(3) Je ne parle, dans ma Note actuelle, que de mes expériences sur les lapins. 
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» est le nœud vital, et, de l'une de ces limites à l’autre, il y a à peine une 
» ligne(r). » 

» Or, entre ces deux limites, se trouve précisément le V de substance 
grise, dont la base répond au trou borgne et la pointe au point de jonction 
des pyramides postérieures, et c’est pourquoi j'ai donné aux physiologistes le 
V de substance grise comme le signe extérieur et indicateur du point où réside, 
dans la profondeur de la moelle allongée, le nœud vital, du point où il faut 
couper la moelle allongée pour atteindre et couper le nœud vital. 

» Au reste, ni le diamètre ni l'épaisseur de l'instrument dont je me sers, 
n’ont, en soi, aucune importance. 

» Jusqu'en 1851,je me servais d’un bistouri dont l'épaisseur est précisé- 
ment d’un millimètre. Dans mes dernières expériences (2), je me suis servi 
d’un scalpel à double tranchant dont l'épaisseur n’est aussi que d’un milli- 
mètre. 

» Le pointessentiel n’est pas l'instrument dont on se sert; le point essentiel 
est le point, le lieu, l'endroit précis où il faut couper la moelle allongée, et 
ce point est marqué à l'extérieur par le V de substance grise. 

» Pourvu qu’on coupe la moelle allongée sous le V de substance grise, peu 
importe l'instrument avec lequel on la coupe. 

» Deuxième erreur. — Je dis, p. 438, lig. 18 : « Si la section passe sur 
» la pointe du V de substance grise... » 

» C'est « sur le V de substance grise » que j'aurais dü dire. 

» La pointe du V de substance grise marque la limite inférieure du nœud 
vital, la base du V de substance grise marque la limite supérieure du nœud 
vital. C’estentre ces deux limites, c’est-à-dire sur le V de substance grise, qu'il 
faut couper la moelle allongée. 

» Au reste ces deux erreurs de rédaction ont été corrigées dans ma Note 
du 22 novembre 1858 (3). C’est pour les corriger que je l'ai principalement 
écrite, et c’est cette Note de 1858 que j'ai donnée comme la dernière et dé- 
finitive exposition de mes travaux sur le nœud vital. 

» Et maintenant, ces deux éclaircissements posés, je prie que l’on me 
permette de rappeler ici le vrai caractère de ma découverte. 

» Galien, Lorry, Le Gallois avaient reconnu qu'il y a, dans la moelle allon- 


(1) Comptes rendus, t. XXXIII, p. 438. 
{2) Comptes rendus, t. XLVII, p. 803. 
(3) Comptes rendus, t. XLVII, p. 803. 
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vée, un point où, la moelle allongée étant coupée, l'animal est frappé de 
mort subite. 
Mais ce point où est-il? En quel lieu précis faut-il le chercher? Par 
quelle marque extérieure peut-on l’indiquer aux physiologistes? 
Galien avait dit : « Après la deuxième ou première vertébre ou à l'ori- 
» gine même de la moelle épinière (1). » 
» Lorry : : « Entre la deuxième et troisième, troisième et quatrième, #02 
» miére et deuxième vertèbres du col (2). » 
» Le Gallois : « À une petite distance du trou occipital et vers l’origine de 
» la huitième paire (3). » 
Je suis le premier qui ai marqué un point fixe : « Entre le trou borgne 
» et le point de jonction des pyramides postérieures, » et donné aux physio- 
logistes un signe anatomique, extérieur et certain, pour le retrouver : le V 
de substance grise. 
C'est là ma découverte. » 


GÉOLOGIE, — Sur la constitution du terrain que doit traverser le tunnel voisin 
du mont Cenis. Remarques faites par M. Eux pe Beaumonr à l'occasion 
d'un opuscule imprimé, publié par M. le professeur Gabriel de Mortiller. 


« En arrivant à la séance, j'ai reçu une petite brochure de M. le profes- 
seur Gabriel de Mortllet intitulée : Études géologiques sur la percée du mont 
Cenis. J'y ai remarqué, p. 7, quelques passages qui me paraissent exiger 
de ma part une observation. 

« On lit, dit l’auteur, dans le XII° volume des Mémoires de l'Académie 


(1) Atqui perspicuum est quod, si post secundam aut primam vertebram, aut in ipso spi- 
nalis medullæ principio, sectionem ducas, repente animal corrumpetur. (De anatom. admi- 
nist., Nb. VILLE, cap. IX, p. 103, édition de Juntes.) L 

(2) Mémoires de l’Acad. des Sciences. — Savants étrangers, t. I, p. 36. 

(3) Expériences sur le principe de la vie, p. 37. — Moi-même je disais en 1827: « De 
» l’origine de la huitième paire à trois lignes au-dessous. » (Recherches expérimentales sur 
les propriétés et les fonctions du système nérveux, p. 204, 2° édition.) 

Enfin, M. Longet, dans son Traité de Physiologie, t. I, p. 206, dit : « La destruction isolée 
» du faisceau intermédiaire du bulbe, au méme niveau, a produit la suspension momentanée 
» de la respiration, » 

Au méme niveau, c’est-à-dire au niveau indiqué par moi en 1827; mais niveau que j'étais 
loin d’avoir déterminé enccre avec le degré de précision qui a paru dans mes Notes de 1851 
et de 1858. 


ben. 
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» de Turin, publié en 1852, une Lettre de M. le général H. de Collegno 
» à M. Élie de Beaumont, pour lui demander si le tunnel projeté ne ren- 
» contrera pas des masses de gypse, et peut-être des amas d’eau. La ré- 
» ponse de M. de Beaumont, également insérée dans les Mémoires de l Aca- 
» démie, exprime l'opinion suivante : » 

» Vient ensuite une citation tronquée et même altérée, que je demande 
à l'Académie la permission de remplacer par l’article même des Mémoires 
de l'Académie royale des Sciences de Turin, dont j'ai traduit les parties im- 
primées en italien : 


Séance du 24 fevrier 1850. 


. « L'académicien M. le chevalier Provana de Collegno communique à la 
» classe un fragment d’une Lettre à lui adressée par le géologue distingué 
» M. Élie de Beaumont, en réponse à une Lettre de lui-même, dont il donne 
» pareillement communication à la classe, relativement aux difficultés que 
» pourrait présenter un lunnel entre Bardonnèche et Modane, si par mal- 
» heur des masses d’eau ou d’autres obstacles naturels se rencontraient sur 
» la ligne du percement ; la classe reçoit avec plaisir cette communication, 
» de laquelle ressort clairement l’opinion de M. de Beaumont et d'autres 
» géologues français très-respectables, relativement aux difficultés sus- 
» énoncées, et, après avoir entendu quelques observations faites sur le 
» même sujet par M. le chevalier Ange Sismonda et M. le baron Plana, elle 
» décide que les fragments des Lettres sus-mentionnées seront imprimés 
» dans la Notice historique du prochain volume académique. » 

» Ces fragments sont de la teneur suivante : 


Fragment d'une Lettre du général H. pe Cotzrexo à M. Elie de Beaumont. 


« .... Je ne connais qu'à ses deux extrémités la grande masse méta- 
morphique des alpes Cotiennes, savoir au Galibier et au mont Cenis ; vous 
savez combien ces deux localités présentent de masses gypseuses ; au mont 
Cenis surtout plusieurs de ces masses paraissent avoir disparu pour donner 
lieu aujourd’hui à des entonnoirs plus ou moins considérables. Si je juge de 
la composition du massif intermédiaire par celle de ses extrémités, il doit 
être possible, et peut-être probable, que le grand tunnel de 12 kilometres 
rencontre soit des masses de chaux sulfatée, soit des fentes-cheminées ayant 
servi de passage aux gaz qui ont modifié les calcaires préexistants. Dans le 
premier cas la chaux sulfatée sera-t-elle hydratée ou anhydre? Si elle est 
hydratée, ne peut-elle pas avoir été dissoute en tout ou en partie par des 
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caux souterraines et avoir donné lieu à des réservoirs d’eau intérieurs ? Les 
fentes qui ont servi de passage aux gaz ne peuvent-elles pas de leur côté 
avoir été envahies par les eaux résultantes de la fusion partielle des neiges 
et des glaces qui couvrent les cimes du massif alpin? Dans les: deux cas les 
eaux que l’on rencontrerait dans le percement du tunnel seraient soumises 
à une pression de plus de cent atmosphères, puisque le tunnel se trouvera à 
bien plus de 1000 mètres au-dessous du faite des Alpes. Que deviendraient 
les travaux le jour où ils ne seraient plus séparés d’une telle masse d’eau par 
une épaisseur de roche capable de résister à une telle pression?........ » 


Réponse de M. Éue pe BEAUMoNrT. 


«...., Vous me parlez d’abord de la possibilité de rencontrer des masses 
de gypse existantes ou dissoutes dans la percée de Modane à Bardonnèche, 
et peut-être des amas d’eau : je crois très-fort à cette possibilité, de même 
qu'a celle de rencontrer des serpentines, des euphotides, des masses de 
quartzites très-durs, et peut-être un noyau central de gneiss feldspathique 
trés-dur aussi, analogue à celui du mont Cenis. Si on rencontre des masses 
gypseuses, il me parait assez probable qu’elles seront en grande partie à 
l’état anhydre et peut-être salifères. Dans ce cas les travaux seraient, sous ce 
rapport, dans des conditions analogues à ceux des mines de Bex, et à ceux 
des mines de sel du Tyrol et de la Bavière ou il ne se présente jamais rien de 
tres-effrayant. Mais il y aurait le danger résultant de la grande pression des 
eaux! Sous ce rapport on peut invoquer la comparaison avec les mines de 
Cornouailles exploitées à 600 mètres au-dessous de la mer. Les mines de 
Kuttenberg, en Bohème, ont été exploitées, dit-on, à plus de 1000 mètres 
au-dessous de la surface : ici toutefois les masses d’eau pourraient être 
beaucoup plus grandes que celles qui peuvent exister dans les fentes des 
filons, et la roche gypseuse pourrait être beaucoup moins solide. Les tra- 
vaux seraient dans des conditions assez comparables àa-celles de certaines 
mines de houille de Liége qu’on exploite dans le voisinage de vieux travaux 
remplis d’eau : elles exigeraient des précautions analogues et même plus 
grandes encore, à cause de la grande hauteur de la colonne d’eau com- 
primante. 

» Craignaut de m'en rapporter à cet égard à mes propres lumières, j'ai 
saisi, cette semaine, l’occasion de mettre la question sur le tapis dans une 
conversation à laquelle prenaient part M. DUFRÉNOY, M. BOUSSINGAULT, 
M. Comes, professeur d'exploitation à l'Ecole des Mines, et M. REGNAULT, 


( 1141) 

ingénieur des mines, professeur de physique au Collége de France; ces 
Messieurs ont tous pensé que si on approchait de grands amas d’eau on en 
serait très-probablement averti par des filtrations qui auraient lieu par les 
fissures de la roche et qui auraient lieu d'autant plus probablement que 
l’eau serait soumise à une plus forte pression : ils ont ajouté que malgré 
cela il serait bon de ménager à l’eau des moyens artificiels de manifester sa 
présence et même de s’écouler. Pour cela il faudrait, comme dans les mines. 
de Liége, faire précéder le front de la taille par deux trous cylindriques, un 
de chaque côté, qui précéderaient constamment le front de la taille de 
2 mètres; ils pensent que ces trous précurseurs, toujours en avant de 
2 mètres sur le reste du travail, suffiraient pour avertir du danger avant 
que la rupture de la paroi fût à craindre; au reste, dans les roches peu 
solides on pourrait en augmenter la longueur. On n’a été en divergence 
que sur le diamètre des trous : M. Combes voulait qu'ils eussent 10 à 
15 centimètres de diamètre afin qu'ils pussent toujours suffire à évacuer 
les amas d'eaux qu'ils pourraient rencontrer : M. Regnault disait qu'il suf- 
firait de leur donner 5 à 6 centimètres de diamètre, attendu que presque 
partout ils seraient inutiles, et que si jamais il venaient à donner issue à une 
quantité d’eau considérable, et à laquelle ils paraïitraient ne pas suffire, on 
pourrait les élargir. 

» Quant à la machine perforante en elle-même, on s’est abstenu de la 
juger, n’en ayant qu'une connaissance un peu vague (la machine aujour- 
d’hui construite n’est pas celle qui était en projet en 1850). 

» Il pourra bien faire assez chaud vers le milieu du tunnel, car à la Hmite 
des neiges perpétuelles la température moyenne est de quelques degrés 
seulement inférieur à o degré, et si la température du sol alpin croit, 
comme à Genève et à Paris, de 1 degré pour 30 mètres environ, et que le 
tunnel passe à 1200 mètres seulement au-dessous de la limite des neiges 
perpétuelles, cela pourra donner probablement plus de 30 degrés, peut-être 
près de, 40 degrés. » 

» M. de Mortillet, après avoir reproduit les sept premières lignes de ma 
réponse, dans lesquelles il a toutefois omis les mots assez probable, que j'ai 
soulignés, les fait suivre des remarques suivantes : 

« Ilestà regretter que M. Élie de Beaumont, qui n’est pas venu sur place 
» étudier les points d'observation, et qui n’a pas même visité les lieux, 
» n'ait pu baser ses appréciations que sur des données vagues et des aper- 
» çus généraux. Si le savant géologue eût pu parcourir la montagne depuis 
» Fourneau jusqu'à Bardonnèche, un examen sérieux des phénomènes si- 
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» gnalés lui eût fait reconnaitre l'absence des serpentines, du noyau de 
» gneiss feldspathique et des amas d’eau. » 

» Je répondrai à cette ainénité de M. de Mortillet : 

» 1°. Que s’il n’a pas observé de serpentines ni de gneiïss sur la ligne de 
Bardonnèche à Fourneau, cela tendrait à prouver que j'ai eu raison dé n'y 
en pas figurer dans la partie de la carte géologique de la France qui repré- 
sente la Savoie et une grande partie du Piémont ; 

» 2°, Que les protubérances serpentineuses situées à Villarodin (au sud- 
ouest du fort de Bramant) et à l’est d'Oulx (sur la rive droite de la Doire), 
dessinées sur la minute de cette carte d’après mes voyages de 1827 et 1828, 
et déjà exprimées par la gravure sur l'épreuve présentée à l'Académie par 
M. Brochant de Villiers, le 30 novembre 1835, sont restées, conformément 
à mon dessin primitif, les deux jalons les plus avancés vers la Maurienne dé 
la zone serpentineuse du Piémont ; 

» 3°, Que la ligne de 12,500 mètres de longueur que doit suivre le tunnel 
de Bardonnèche à la vallée de l'Arc est presque parallele à la ligne longue 
de 20,000 mètres qui joindrait la protubérance serpentineuse d’Oulx à celle 
de Villarodin, qu’elle n’en est éloignée que de 6 à 7,000 mètres en moyenne, 
et que cet éloignement n'est pas assez grand pour qu'on puisse assurer 
qu'aucun pointement serpentineux trop faible pour arriver au Jour ne sera 
rencontré dans le percement du tunnel; 

» 4°. Qu'en 1850 on ne savait pas encore si la ligne du tunnel de Bar- 
donnèche à la vallée de l'Arc se dirigerait sur Modane, si elle-obliquerait à 
gauche vers Fourneau, ainsi qu'on l’a décidé, ou bien si elle obliquerait à 
droite du côté de Bramant, auquel cas elle aurait pu déboucher précisé- 
ment à travers la protubérance de serpentine dont j'ai fixé la position 
en 1827; 

» 5°. Que lorsqu'on a à compter avec les serpentines, on a à compter 
en même temps avec les euphotides qui les accompagnent fréquemment et 
avec les gneiss primitifs, qu’elles soulèvent quelquefois, comme au mont 
Viso, ainsi qu'avec les gneiss imétamorphiques et autres roches dures et 
cristallines du terrain jurassique modifié qui se développent souvent autour 
d'elles, comme au mont Rose, sur une étendue plus ou moins grande ; 

» 6°, Que, par conséquent, je n'aurais pu omettre aucun des noms de 
roches mentionnées dans ma Lettre à M. le général de Collegno, sans ex- 
poser le Rapport que mon illustre et excellent ami devait faire aux Cham- 
bres piémontaises à être un jour démenti par les faits ; il s'agissait de prévoir 
les cas les plus défavorables : si le tunnel ne rencontre ni serpentines, mi 
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euphotides, ni gneiss, ni amas d’eau, je serai d'autant mieux justifié d’avoir 
encouragé à l'entreprendre; 

» 7% Que le percement des serpentines, des euphotides, des gneiss ne 
présente aucune difficulté dont on puisse réellement s’alarmer et serait pro- 
bablement moins dispendieux que ne l’a été celui des pétrosilex, que traver- 
sent les galeries de la route de Lautaret, pres du Frenet, et celui du gneiss 
pétrosiliceux de la galerie voisine du couvent des Trappistes sur la route de 
Martigny au grand Saint-Bernard ; 

» 8°. Enfin, que relativement aux amas d’eau intérieurs, présentés comme 
un épouvantail par les adversaires du projet, ma Lettre, quoique renfermant 
le témoignage d'ingénieurs éminents, avait bien plutôt pour objet de mettre 
fin à des objections peu bienveillantes que de rassurer les ingénieurs des 
mines dont aucun, je crois, n’a jamais craint d’être arrété par les eaux en 
creusant une galerie d'écoulement dans une montagne formée de roches 
bouleversées et fendillées. Le danger serait moins grand encore dans le per- 
cement d’un large tunnel. 

Le reste de la brochure n’ayant aucun trait à la Lettre à l’occasion de 
laquelle M. de Collegno m'avait honoré d’une nouvelle preuve de sa cons- 
tante et ancienne amitié, en la lisant à l’Académie des Sciences de Turin, je 
n'éprouve pas le besoin de m'en occuper; mais puisque M. de Mortillet veut 
bien exprimer le regret, très-fondé assurément, que je ne connaisse pas assez 
bien les montagnes de la Maurienne, je lui témoignerai de mon côté le désir 
qu'il les visite de nouveau pour examiner attentivement, avant le percement 
du tunnel, si rien d’essentiel ne lui a échappé touchant l’ordre de superpo- 
sition des couches qui les constituent. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — De l importance de l'organogénie pour déterminer 
la nature des organes ; par M. Payer. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie, au nom de M. Baillon, pro- 
fesseur agrégé ? à la Faculté de Médecine de Paris, un ge travail monogra- 
page sur la famille des Euphorbiacées. 

» Par la variété des nombreux types d'organisation qu’elle renferme, cette 
famille se prétait plus que toute autre à l'application des principes que nous 
soutenons pour la détermination exacte des organes et la délimitation natu- 
relle des genres. 

» La question débattue en ce moment peut ‘être exposée en peu de 
mots. 

-C. R., 1859, 19° Semestre. (T. XLVII, N° 26.) 150 
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» À.-L. de Jussieu, De Candolle et leurs successeurs considèrent la forme 
comme un caractère essentiel dans la détermination des organes, en sorte 
que l’analogie de forme entraine toujours l'analogie de nature. Dans l’opi- 
nion que nous défendons, au contraire, la forme n’est qu’un caractère tout 
à fait secondaire, et pour déterminer la nature des organes, c’est à l’en- 
semble de leurs connexions reconnues à l’aide de l’organogénie qu'il faut 
avoir recours. 

» Ainsi pour les partisans de la forme, les écailles des cônes de Pin et 
celles des cônes de Cyprès sont de même nature ; ce sont toutes des organes 
appendiculaires. Pour nous, qui avons suivi les développements de ces 
écailles, nous disons que dans les Cyprès les écailles produisant à leur 
aisselle un petit pédoncule chargé de fleurs, sont des organes appen- 
diculaires, tandis que dans les Pins les écailles naissant à l’aisselle d’autres 
organes et portant des fleurs, sont des organes axiles. 

» De même quand on compare ces organes verts que portent les tiges 
d'Asperge, aux feuilles aciculées des Pins, on trouve une grande ressem- 
blance de forme, et les botanistes en question n'ont pas manqué d'en con- 
clure que, dans les Asperges comme dans les Pins, ces organes sont des 
feuilles. Cependant l'observation organogénique nous a montré que ces or- 
ganes si semblables de forme sont des feuilles dans les Pins, et des pédon- 
cules dont les fleurs ont avorté dans les Asperges. 

» Dans les Hélictérées, les fruits ouverts ressemblent par la forme à des 
feuilles. Aussi s’est-on empressé d’en conclure que ces fruits étaient formés 
par autant de feuilles modifiées. De là est née cette brillante théorie car- 
pellaire qui a régné si longtemps dans la science; or l'observation des con- 
nexions et des développements de ces fruits nous a montré qu’il y avait à 
la fois dans chacun d’eux une partie axile qui porte les ovules et une partie 
appendiculaire. 1 | 

» Et pour prendre des exemples dans les Euphorbiacées, tous les bota- 
nistes frappés de la ressemblance de forme de deux organes qui accompa- 
guent l'ovaire dans la fleur femelle des Mercuriales, avec des filets d’éta- 
mines, ont admis qué ces deux organes étaient des staminodes. L’organo- 
génie nous a démontré au contraire, à M. Baillon comme à moi, que ce sont 
des nectaires. 6 

» Dans tous les ouvrages de botanique publiés dans cesiècle, la fleur des 
Euphorbes est considérée comme une fleur composée, parce qu'il y a à la 
base de l'ovaire de certaines espèces un bourrelet crénelé qui ressemble à 
un calice, et à la base de chaque étamine un organe ressemblant à une brac- 
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tée. Mais l’organogénie nous a montré que ce prétendu calice au-dessous 
de l'ovaire est un disque et que ces prétendues hractées naissent après les 
étamines et n’ont pu par conséquent leur donner naissance; qu'elles ne 
sont point situées immédiatement au-dessous des étamines, mais sur le côté, 
et que ce ne sont que des nectaires. 

». Je pourrais beaucoup multiplier cesexemples et faire voir à l’Académie 
qu'il n’est peut-être pas une seule famille dans laquelle il n’y ait des erreurs 
de détermination dans la nature des organes, par suite de cette malheureuse 
disposition d’un grand nombre de botanistes à tenir trop de compte de la 


forme et à négliger presque entièrement les connexions et le développement 
des organes. » | 


ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. — Note sur quelques nouvelles expériences ; 
par M. Cu. Marreuccr. 


3 


« En faisant dernièrement mon cours, j'ai été amené à tenter quelques 
nouvelles expériences sur deux points qui-intéressent hautement l'électro- 
physiologie. Depuis bien longtemps j'ai montré qu'un courant électrique 
qui est transmis à travers ou normalement à l'axe d’un filet nerveux, n’a 
pas, comme le courant qui parcourt le nerf longitudinalement, la propriété 
de l’exciter et d’éveiller les contractions dans les muscles dans lesquels le 
filet nerveux se ramifie. On conçoit facilement toute l'importance de ce ré- 
sultat pour la théorie, encore inconnue, de l’action physiologique du cou- 
rant sur les nerfs. Malheureusement l'expérience, qui peut facilement être 
énoncée, est très-difficile à exécuter de manière à conduire à un résultat 
rigoureux. Toutes les fois que je me suis occupé de ce sujet, J'ai tâché de 
perfectionner l'expérience. Voici comment J'opère dans mon cours d’élec- 
tro-physiologie. 

» Sur une petite planche de bois, je fixe deux lames carrées de 50 milli- 
mètres de côté, l’une de zinc et l’autre de cuivre, à la distance d’à peu près 
80 millimètres entre elles. Une bande de papier à filtrer ou de toile, de la 
même largeur des lames, légèrement imbibée d’eau de puits ou d’eau dis- 
tillée, est placée sur les deux lames. Lorsqu'un fil de cuivre réuni à une 
des lames métalliques est porté en contact de l'autre lame, un courant cir- 
cule dans le conducteur humide, ayant à peu près la même intensité dans 
tous les points. Une patte galvanoscopique, soutenue sur une lame de gutta- 
percha, étant rapidement préparée, on étend son filet nerveux sur le papier, 
tantôt parallèlement aux filets du courant électrique, tantôt normalement à 

150. 
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ces filets. On voit alors, toutes les fois qu'on établit le circuit métallique 
entre les deux lames, la grenouille se contracter si le nerf est étendu paral- 
lélement aux filets électriques, tandis qu’il n’y a aucun signe de contrac- 
tion si le nerf est normal à ces filets. Ce résultat est constant, quelle que 
soit la distance du filet nerveux des lames métalliques, et, ce qui intéresse 
encore plus, la contraction s'obtient lorsque le filet nerveux, étendu lon- 
gitudinalement, touche le papier sur une longueur d’à peu près 2 milli- 
mêtres, tandis que la contraction manque quand le nerf placé en travers 
touche le papier sur une longueur de 4o à bo millimètres. Je n'ai pas 
besoin de ‘dire que, lorsque la grenouille galvanoscopique est un peu 
affaiblie, la contraction n’a lieu qu’au moment de la fermeture du circuit 
avec le courant direct, et que, avec le courant inverse, la contraction arrive 
au moment où le circuit est ouvert. 

» Je dois remarquer ici qu’en réfléchissant sur la relation, aujourd'hui 
bien démontrée, entre les effets électro-physiologiques du courant et sa di- 
rection dans le nerf, la différence des effets trouvés, suivant que le courant 
parcourt un nerf parallèlement-ou à travers sa longueur, devient presque 
une conséquence théorique de cette relation. 

» Quoique le résultat de l’expérience que j'ai décrite avec soin soit con- 
stant et concluant, j'ai voulu perfectionner encore l'expérience et la mettre 
à l'abri d’une espèce d’objection qu’on pourrait y faire en se fondant sur 
la théorie des courants dérivés. Lorsque le nerf-est étendu normalement, le 
courant qui le traverse, et qui dépend, comme il arrive toujours, de la dif- 
férence des états électriques des points touchés par le nerf, ne peut être 
que très-faible à cause de la petite épaisseur du nerf. Nous avons déjà dit 
que l'expérience réussit très-bien quand le nerf parcouru suivant sa lon- 
gueur touche le papier à peine sur 2 millimètres, tandis qu'il n’y a plus 
rien, quand même le nerf parcouru en travers touche le papier sur une 
longueur vingt fois plus grande. Cette manière d’opérer répond bien à l’ob- 
jection, mais on pourrait objecter qu’elle ne répond pas entièrement, puis- 
qu'il faudrait que le nerf étendu en longueur ne touchât le papier que sur 
un espace égal à celui que le nerf occupe avec son épaisseur. 

» Pour enlever tous les doutes, au lieu d’avoir un papier continu entre 
les deux lames du couple, j'ai deux morceaux de papier posés, d’une part 
sur les lames, de l’autre placés presque en contact et de manière à laisser 
une fente de 1 à 2 millimètres entre eux. Alors je fais l'expérience en rem- 
plissant la fente seulement aveç le nerf de la grenouille galvanoscopique et 
en ayant dans tous les cas la même longueur de nerf placée en travers de la 
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fente, mais disposée de manière à avoir le nerf parcouru tantôt longitudi- 
nalement, tantôt transversalement par le courant. Lorsque l’expérience est 
bien faite, c’est-à-dire en employant un courant qui ne soit pas trop fort 
et des nerfs assez affaiblis pour qu'ils ne soient plus excitables au passage 
du courant inverse, le résultat est le même que celui obtenu de la manière 
précédente, 

» Si j'ai été très-minutieux dans la description de ces expériences, il faut 
admettre pour mon excuse que, pour la théorie de l’action physiologique 
du courant électrique, il est important d’avoir démontré rigoureusement 
que le courant électrique n'agit sur un nerf qu'en le parcourant suivant sa 
longueur. 

» L'autre résultat auquel je suis dernièrement parvenu, est la différence 
notable et constante dans le pouvoir électromoteur des muscles des gre- 
nouilles, suivant que ces animaux ont été tués à l’état naturel ou après avoir 
éprouvé l'effet de l’empoisonnement du curare. Pour bien faire cette compa- 
raison, j'ai employé un procédé qui m’a toujours servi dans mes anciennes 
expériences d’électro-physiologie, et qui consiste dans l'opposition de deux 
éléments musculaires qu’on veut comparer. J'ai tué un grand nombre de 
grenouilles empoisonnées par le curare au moment où les premiers effets 
du poison se manifestaient, et en même temps je tuais un grand nombre de 
grenouilles semblables qui n'avaient pas été empoisonnées. Des piles de gas- 
trocnémiens pris sur les grenouilles saines et sur les grenouilles empoison- 
nées, ou bien, un gastrocnémien sain et un gastrocnémien empoisonné 
étant opposés, le galvanomètre m’a toujours indiqué un courant différen- 
ciel notable, et qui dénotait que le pouvoir électromoteur des muscles empoi- 
sonnés élait devenu beaucoup plus faible que celui des muscles sains. 

» Si l’on compare ce résultat à celui que j'ai obtenu, il y a déja long- 
temps, sur des muscles appartenant à des grenouilles tuées avec des poi- 
sons narcotiques, et qui ne montrent pas de différence des muscles sains, 
on serait amené à considérer, comme c’est, je crois, le résultat des expé- 
riences de M. Bernard, que l’action du curare s'exerce sur le sang et sur 
la nutrition et par conséquent sur la fonction qui est, suivant moi, la source 
du pouvoir électromoteur musculaire. » 


M. Vincuow, récemment nommé à une place de Correspondant pour la 
Section de Médecine et de Chirurgie, adresse, de Berlin, ses remerciments 
à l'Académie. 
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RAPPORTS. 
GRAND PRIX DES SCIENCES NATURELLES POUR 1861, 


Question proposée par l’Académie sur le Rapport de la Commission 
nommée dans la séance du 16 mai courant; rapporteur M. Milne Edwards. 


« Anatomie comparée du système nerveux des poissons. 

» Des travaux nombreux et importants ont été faits sur le système ner- 
veux dans les différentes classes d'animaux vertébrés, mais il existe encore 
beaucoup d'incertitude au sujet de la détermination de plusieurs parties de 
l'encéphale des poissons, et jusqu'ici on ne connait que d’une manière tres- 
imparfaite les modifications que cet appareil peut offrir dans les diverses 
familles ichthyologiques. L'Académie appelle particulièrement l'attention 
des concurrents sur ces deux points. Elle voudrait que par une étude com- 
parative des centres nerveux, dont la réunion constitue l’encéphale, on püt 
démontrer rigoureusement les analogies et les différences qui existent entre 
ces parties chez les poissons et chez les vertébrés supérieurs ; enfin elle 
désire que cette étude soit conduite de manière à jeter d’utiles lumières 
sur les rapports zoologiques que les divers poissons ont entre eux et à 
fournir ainsi de nouvelles données pour la classification naturelle de ces 
animaux. » 


PRIX BORDIN POUR LES SCIENCES NATURELLES. CONCOURS DE 1861. 


Question proposée par l’Académie sur le Rapport de la Commission 
nommée dans la séance du 16 mai courant; rapporteur M. Brongniart. 


« Etudier la distribution des vaisseaux du latex dans les divers organes des 
plantes et particulièrement leurs rapports ou leurs connexions avec les vaisseaux 
lrmphatiques ou spiraux ainsi qu'avec les fibres du liber. 

» L'étude des vaisseaux laticifères a déjà été proposée il y a près de trente 
ans par l’Académie, comme sujet de son grand prix des Sciences physiques 
pour 1833, et le prix fut alors décerné à un ouvrage important du D' C. H. 
Schultz qui a servi de base et de point de départ aux autres travaux qui ont 
été faits sur ce sujet; mais il existe cependant encore beaucoup d'incertitude 
sur les fonctions réelles de ces vaisseaux dans la vie des plantes et sur le rôle 
qu’ils jouent daus la circulation de leurs fluides. 

» Dans ces derniers temps, des observations d’un grand intérêét pour cette 
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question ont signalé des rapports intimes et même des connexions entre ces 
vaisseaux et ceux destinés à l'ascension de la séve, observations qui, si elles 
étaient généralisées, pourraient jeter beaucoup de jour sur la circulation des 
sucs des végétaux. 

» L'Académie désirerait que ce sujet füt étudié d'une maniere plus éten— 
due et ’on püt constaler : 

°» 1°, Si,ces communications entre deux ordres de: vaissearx considérés 
Re à ce jour comme -complétement indépendants peuvent étre mises hors 
de doute. 

» 2°, Si les rapports entre ces deux ordres de vaisseaux sont un fait 
exceptionnel, propre seulement à certaines plantés, ou s'ils existent dans 
toutes les plantes pourvues de ces deux sortes de vaisseaux. 

» 3°. Si ces connexions des vaisseaux du latex et des vaisseaux Ilympha- 
existent dans tous les organes de la plante ou seulement dans quel- 
ques parties du végétal. 

» 4°. S'ilexiste des connexions du même genre entre les vaisseaux du latex 
et Rs tissus de la plante, tels que les fibres du liber par exemple. 

» Les recherches anatomiques pourraient être complétées par quelques 
expériences physiologiques propres à démontrer le rôle de ces vaisseaux et 
du suc qu’ils renferment dans la vie de la plante. 

» Il serait à désirer que les concurrents pussent joindre au texte de 
leurs Mémoires, non-seulement des dessins, mais quelques préparations 
microscopiques qui permissent de constater l'exactitude de leurs obser- 
vations. 

» Le terme de rigueur pour l'envoi des Mémoires est le 31 décembre 1860. 
Le nom des concurrents doit être joint au Mémoire dans un billet 
cacheté. » 


MÉMOIRES LUS. 


(CHIMIE ORGANIQUE. — Mémoire sur Va fermentation alcoolique ; 
par M. L. Pasreur. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Milne Edwards, Regnault, Decaisne, 
CI. Bernard.) 


Lorsque les analyses exactes de Gay-Lussac et Thenard et celles -de 
de Saussure eurent fixé définitivement la composition du sucre et de l'alcool, 
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il devint facile de faire voir théoriquement qu’en ajoutant de l'alcool et de 
l'acide carbonique on pouvait reproduire la composition du sucre; c’est ce 
que Gay-Lussac fit remarquer dans une Lettre très-instructive qu’il adressa 
à M. Clément en 1815, Lettre qui se termine ainsi : « Si l’on suppose main- 
» tenant que les produits que fournit le ferment peuvent être négligés 
» relativement à l'alcool et à l'acide carbonique qui sont les seuls résultats 
» sensibles de la fermentation, on trouvera qu'étant données 100 parties de 
» sucre, il s’en convertit pendant la fermentation 5r,34 en alcool et 48,66 
» en acide carbonique. » Cette déduction théorique de Gay-Lussac coïncidait 
avec les vues que Lavoisier avait publiées vingt-cinq ans auparavant sur la 
fermentation alcoolique, et elle éloigna tous les doutes que n’auraient pas 
manqué de soulever tôt ou tard les expériences inexactes de cet illustre 
chimiste. 

» On admettait cependant que l'expérience ne pouvait justifier en tout 
point les théories de Gay-Lussac, ‘car Lavoisier avait justement indiqué 
qu'une petite portion du sucre se transformait en un acide organique qu'il 
croyait être de l'acide acétique, mais que l'on s’accordait depuis longues 
années à identifier avec l'acide lactique, 

» Les résultats de mes recherches sont en désaccord sensible avec les 
opinions généralement admises sur les produits de la fermentation : 

» 1°, L’acide de la fermentation alcoolique n’est dans aucun cas de l’acide 
acétique ou de l’acide lactique. 

» 2°, L'alcool et l’acide carbonique ne sont pas les seuls produits du 
dédoublement de sucre. Il s’y joint constamment de l'acide succinique et 
de la glycérine. Les proportions de l'acide succinique varient entre 5 et 
7 millièmes, celles de la glycérine entre 25 et 36 millièmes du poids du 
sucre mis en fermentation. | 

» 3°, L'alcool et l’acide carbonique ne forment pas équation avec un poids 
déterminé de sucre; c’est-à-dire que l’alcool et l'acide carbonique ne sont 
pas dans les rapports indiqués par l’équation théorique : il se dégage plus 
d'acide carhonique que n’en exige le poids d’alcool produit. 

» 4°. Plus de 1 pour 100 du poids du sucre (1,2 à 1,5) se fixe sur la 
levüre à l’état de matières diverses parmi lesquelles j’ai reconnu la cellulose 
et les substances grasses. | 

» En résumé, sur 100 grammes de sucre qui fermentent, 5 à 6 grammes 
né suivent pas l'équation de Lavoisier et de Gay-Lussac, et cette portion du 
sucre se transforme en assimilant de l’eau, de manière à fournir dans les 
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» Le reste du sucre parait former équation avec tout l'alcool et le sur- 
plus de l'acide carbonique suivant les rapports de l'égalité de Lavoisier et 
de Gay-Lussac. 

» Il se présente ici une question pleine d'intérêt. Nous venons de voir 
que l'acte chimique de la fermentation n’a pas la simplicité qu'on lui avait 
accordée jusqu'à présent. L’équation possible entre le sucre d’une part, l’al- 
cool et l’acide carbonique de l’autre, avait faitillusion; mais la complication 
apportée par les résultats de mon travail n'est-elle pas plus apparente que 
réelle? Ne peut-on pas admettre que l’acide succinique, la glycérine et l'acide 
carbonique qui les accompagne sont les résultats d’une action secondaire, 
accidentelle? 

» L’habitude que nous avons d’envisager le phénomène de la fermenta- 
tion alcoolique avec une grande simplicité portera beaucoup de personnes à 
croire que la glycérine et l'acide succinique sont des produits accessoires 
de la fermentation alcoolique, peut-être corrélatifs d’une autre fermenta- 
tion parallèle accomplie sous une influence particulière et inconnue ; que le 
phénomène principal reste le même, et que l’on peut continuer à regarder le 
sucre comme se dédoublant réellement pour la meilleure parten alcool et en 
acide carbonique d'apres les rapports simples de l'équation de Lavoisier et 
de Gay-Lussac. 

» Sans nul doute je m’arréterais à cétte manière de voir si j'avais pu dans 
quelques cas particuliers faire fermenter un sucre sans qu'il y eût production 
d'acide succinique et de glycérine. Mais dans plus de cent analyses de fer- 
mentations effectuées dans les conditions les plus différentes, je n'ai jamais 
obtenu ce résultat ; j'ai vu quelquefois diminuer ou augmenter les propor- 
tions de ces deux produits sans que leur rapport change dans la limite 
d'exactitude de mes procédés analytiques, mais dans aucun cas ils n'ont 


disparu. 


» Je suis donc très-porté à voir dans l'acte de la fermentation alcoolique 


un phénomène simple, unique, mais très-complexe comme peut l'être 
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un phénomène corrélatif de la vie donnant lieu à des produits multiples tous 
nécessaires. 

» [/Académie apprendra peut-être avec intérêt l'application que j'ai faite 
des résultats qui précèdent à l'analyse des vins. Comme chacun le sait, le 
vin est le moût sucré du raisin qui a subi la fermentation alcoolique. L’acide 
succinique et la glycérine étant des produits constants de cette fermentation, 
je devais les retrouver dans le vin. Ils y existent, en effet, dans une propor- 
tion notable, On sera surpris d'apprendre qu’un litre de vin renferme 6 à 
8 grammes de glycérine et 1 gramme à 14,5 d'acide succinique. 

» Le résidu solide de l’évaporation d’un litre de vin étant, d’après les au- 
teurs, de 15 à 25 grammes, on voit que plus du tiers, souvent plus de la 
moitié, des matériaux solides du vin sont restés inconnus jusqu’à ce jour. 

» Dans la deuxième partie de mon travail, je m'occupe plus spécialement 
du ferment, de sa nature et des transformations qu’il éprouve. Mais l’espace 
me manque pour donner un résumé de cette partie de mon Mémoire. » 


* 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur l'opium indigène; par M. Roux. 
(Commissaires, MM. Pelouze, Bussy.) 


L'auteur, professeur de botanique à l'École navale de Rochefort, à 
entrepris dès l’année 1851, mais suivi plus assidûment en 1856, 1857 et 
1858, les recherches qui font l’objet de son Mémoire. Ces recherches ont 
porté sur huit variétés ou espèces de pavots, savoir : 1° le pavot blanc médi- 
cinal à capsules indéhiscentes ; 2° le pavot œillette; 3° le pavot œillette 
aveugle (capsules indéhiscentes); 4° le pavot lilas foncé avec une tache 
brune à la base du pétale; 5° le pavot violet; 6° le pavot à pétale rouge ; 7° le 
pavot de l'Inde, cassa-cassa de la côte de Coromandel ; 8° le pavot à bractées. 

Les résultats auxquels il est arrivé sont résumés par lui, à la fin du 
Mémoire, dans les propositions suivantes : 

« 1°, Le pavot de l'Inde fournit une proportion considérable d’opium 
et de graines; la culture de cette vigoureuse et remarquable espèce devrait 
être tentée dans les départements où l'extraction de l'huile d’œillette 
s'opére sur une grande échelle. Cette plante s’acclimatera facilement en 
France. Un semis fait au mois d'octobre 1857 a parfaitement réussi et les 
jeunes plants ont, sans accident, supporté, dans l'hiver de 1857 à 1858, une 
température de 10 degrés au-dessous de zéro. L'influence de ce froid n’a 
pas été plus sensible sur des pavots blancs, œillettes ordinaires, pavots 
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rouges semés à la même époque et dans le même terrain que les pavots de 
l'Inde. 
» 2°. Les pavots œillettes, œillettes aveugles et rouges, sont les espèces 
qui fournissent le meilleur opium. 
» 3°, Le suc provenantde ces pavots offre une richesse en morphine supé- 


“rieure à celle des opiums du commerce. 


» 4°. L'œillette, l’œillette aveugle, le pavot indien, le pavot rouge, pour- 
raient être cultivés avec avantage dans la plupart de nos départements. 

» 5°. Un ouvrier peut récolter, en quinze heures, 100 grammes d’opium 
au moins. En employant à ce travail des femmes ou des enfants dont les 
bras sont souvent inoccupés dans les campagnes, ou dans divers établisse- 
ments de nos villes, tels que les hospices, on pourrait livrer avec avantage 
au commerce l’opium nécessaire aux officines et affranchir la France du 
tribut onéreux qu'elle paye au Levant. 

» 6°, La récolte de l’opium me paraît promettre des bénéfices notables 
au cultivateur qui la tenterait avec un peu d'intelligence. Si l’on se 
rappelle que la France retire annuellement des pavots qu’elle cultive une 
quantité d'huile dont la valeur atteint de 25 à 30 millions de francs, on 
verra qu'il serait facile d'ajouter comme annexe à cette importante produc- 
tion l’intéressante industrie de l’opium indigène. L'avenir nous dira si, apres 
avoir approvisionné nos officines, l'excédant de cette production ne pourrait 
pas être livré au commerce. En observant que la valeur de l’opium introduit 
en Chine dans l’année 1838 s’est élevée à 67 millions, on peut se demander 
s’il ne serait pas possible d'échanger un jour l’opium indigène contre les 
thés et autres substances que nous tirons à grands frais de l'Orient. 

» L'emploi de l’opium indigène en médecine, conseillé par divers observa- 
teurs, administré avec succès, sur nos prières, par M. Duval, premier chi- 
rurgien en chef de la marine à Brest, serait une heureuse innovation. Ce 
suc riche en morphine mettrait à la disposition du praticien des produits 
actifs, dont les effets seraient au moins égaux ou supérieurs à ceux fournis 
par les diverses espèces d'opium de l'Egypte, de Smyrne, de Constantino- 
ple et de l'Inde. » 


CHIMIE. — Sur l'utilisation des résidus de sulfate: de zinc des piles et sur le 
traitement de la blende par voie humide ; par M. Kessrer. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard. ) 


« Lorsqu'on mêle des équivalents égaux de sulfate de zinc et de chlorure 
LUPe 
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de sodium, les cristaux qui se forment au-dessus de 10 degrés sont un sul- 
fate double de soude et de zinc, mais à zéro ils consistent en sulfate de soude 
pur. 

» L'eau mère peut servir avantageusement à la préparation de l’oxyde de 
zanc. 

» La blende, après avoir été sulfatisée et mêlée avec le sel marin, donne, 
par un procédé semblable, du sulfate de soude et du chlorure de zine avec 
lequel on peut obtenir le blanc de zinc. » 


MÉDECINE. — Sur les propriétés Jondantes et résolutives du Fucus vesicula- 
rius, sur l'emploi de cette plante dans le traitement de l'obésité; par 
M. Ducesxe Duparc. 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 


« D'après quelques indications qui lui avaient été fournies relativement à 
l'emploi de ce médicament contre le psoriasis invétéré, M. Duchesne 
Duparc crut devoir en faire l'essai et reconnut que les propriétés qu’on lui 
attribuait étaient au moins fort exagérées. L'administration du remède, con- 
tinuée pendant un temps qui semblait plus que suffisant, n’amena point le 
résultat attendu, mais produisit un effet sur lequel on ne comptait pas. Cet 
effet consistait dans un amaigrissement marqué, quelquefois très-rapide, 
mais toujours exempt de malaise et sans aucun trouble des fonctions diges- 
tives. M. Duchesne pensa dès lors avoir trouvé un remède à opposer à l'obé- 
sité quand elle constitue un état maladif, et les essais qu’il en a faits ont, 
assure-t-i], justifié cette prévision. Il emploie toute la plante (tige et feuilles) 
soit en décoction, soit en poudre. sous forme pilulaire. Il donne dans son 
Mémoire les doses auxquelles il administre le médicament, et cite à l'appui 
de ses propriétés fhérapeutiques un certain nombre d'observations. » 

M. Mercareau présente la description et la figure d’un appareil qu’il a 
imaginé pour mesurer la vitesse des cours d’eau et le sillage des navires, ap- 
pareil qu’il désigne sous le nom de si/omètre différentiel. 


(Commissaires, MM. Dupin, Daussy.)  - 


M. Prrre soumet au jugement de l’Académie un dispositif qu’il propose 
d'appliquer aux télégraphes électriques pour rendre ces appareils aptes à 
transmettre, non plus seulement des lettres et mots, mais des formes, de 
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sorte qu'un contour linéaire tracé à l’une des stations télégraphiques serait 
reproduit exactement à la station correspondante. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Despretz.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minis pe La Guerre adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, 
le tome XXII de la 2° série du Recueil des Mémoires de Médecine, de Chirurgie 
et de Pharmacie militaires. 


- M. Bocpaxow, professeur de zoologie à l'Université de Moscou, secrétaire 
de la Société d'Agriculture de cette ville, adresse un exemplaire du Rapport 
annuel de la Société, et les deux premiers numéros d’un journal publié en 
Russe par la Société d’Acclimatation, sous le titre de : « Revue des jardins 
zoologiques et des Sociétés d’Acclimatation ». 


ZOOLOGIE. — Recherches anatomiques et physiologiques sur le Pleurobranche 
(Pleurobranchus aurantiacus); par M. Lacaze-Durmiers. 


« L'histoire anatomo-physiologique du Pleurobranche orangé mérite 
d'attirer l'attention à plus d’un titre; car elle n’a pas été l'objet des re- 
cherches spéciales des malacologistes. Les principaux faits qu’elle présente. 
en raison du peu d’étendue de cet extrait, seront relatés ici sans être com- 
parés à ceux que la science possède déjà sur les autres mollusques. 

» Digestion, — Bouche protractile en une trompe; bulbe lingual renfer- 
mant trois pièces cornées, une médiane, rhipidiforme, résultat du grou- 
pement d’un nombre immense de petites dents lamellaires acérées; deux en 
forme de lames latéralement symétriques, couvertes de petites pointes régu- 
lièrement disposées comme les dents d’une lime. 

» OEsophage long. — Estomac simple, grand, situé à gauche. — /ntestin 
court, sans circonvolutions, à peine flexueux, allant s'ouvrir à droite en 
arrière de la branchie. 

»  Glandes accessoires.— Foie volumineux, noirâtre, dont les canaux excré- 
teurs débouchent à la réunion de l’estomac et de l'intestin, formé de cœcums 
à continu cellulaire, -envahis souvent par des calculs calcaires ou de toute 
autre nature probablement biliaires, habituellement d’une teinte sombre. 

» Deux espèces de glandes salivaires, dont une, non décrite encore, à ce que 
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je crois, est placée sur la face dorsale du disque pédieux, c’est-à-dire sur le 
plancher inférieur de la cavité viscérale, et s'ouvre par un seul canal entre 
la trompe et la langue; elle est formée de gros cœcums tapissés d’un tissu 
cellulaire à tres-grandes cellules. Les autres glandes salivaires sont iden- 
tiques avec celles des autres mollusques. Seulement leur position est diffé- 
rente, car leur parenchyme est mélangé au foie. 

» Circulation. — Son étude est des plus importantes, La circulation vei- 
neuse est lacunaire au plus haut degré. Le tissu de l'animal se gonfle comme 
une éponge; de grands tissus veineux, soit irréguliers autour des viscères, 
soit circulaires à Ja base du pied et du lobe tégumentaire dorsal, conduisent 
le sang, d’une part à la branchie, de l’autre à la veine branchiale, près de 
son union avec l'oreillette. Cœur, transversal et dorsal. Circulation arté- 
rielle, analogue à ce qui se présente dans les autres mollusques. 

» Orifice extérieur de l'appareil de la circulation. — F\acé au-dessus des 
ouvertures génitales, sur le côté droit en avant de la veine branchiale en 
forme de boutonniere, n’est visible que sur les animaux morts et bien relà- 
chés. Il disparait avec la plus grande facilité au milieu des rides que pro- 
duisent les contractions. 1] communique avec un canal qui va s'ouvrir dans 
la veine venant de la branchie, avant l’oreillette. L'ouverture interne de ce 
canal dans la veine est oblique et sur un repli falciforme dirigé vers le cœur, 
qui peut évidemment jouer le rôle de valvule. 

» Toutes les injections, quelle que soit leur nature et par les moyens les 
plus variés de propulsion, arrivent par cet orifice de l'extérieur dans le 
cœur, 

» Les orifices extérieurs de la circulation n'ont été remarqués et bien 
déterminés sur les téguments extérieurs des mollusques, que chez les Den- 
tales et les Pleurobranches. Pour ces exemples, on ne peut avoir pris des 
déchirures pour des orifices. J'espère pouvoir généraliser ce fait, non par 
des considérations indépendantes de l'observation, mais par des données 
d'anatomie, que tout me fait croire être exactes. Je dois dire que MM. Ge- 
genbauer, Leuckart et Langer ont déjà indiqué des relations entre l'appareil 
circulatoire et l'extérieur, mais par l'intermédiaire du corps de Bojanus, 
soit directement, soit par le péricarde dans les Ptéropodes et les Acéphales. 
Voici donc maintenant le fait démontré pour les Gastéropodes. . 

» Évidemment, si l’on arrive à la généralisation de ces faits, les idées que 
l'on à de la nutrition des animaux, en prenant pour type les êtres supé- 
rieurs, devront être modifiées pour les mollusques, et la circulation dans ce 
groupe le présentera sans aucun doute sous un tout autre jour. 
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» Système nerveux. — Trois centres ganglionnaires comme dans les autres 
mollusques. Les sus-œæsophagien et pédieux tres-évidents formant un col- 
lier. Le postéro-latéro-droit (c’est celui que les auteurs désignent par diffé- 
rents noms : pallio-splanchnique, génito-respirateur, etc, etc.), extrême- 
ment petit, placé tout près du collier à droite, 

» Ce dernier centre fournit deux nerfs trés-gréles qui vont, l’un aux 
organes génitaux, l’autre à la branchie. 

» Du centre pédieux partent les nerfs du pied. Les otolithes lui sont 
accolés. 

» Du centre sus-œsophagien partent les nerfs des tentacules, du voile 
sus-buccal, de la trompe, des yeux et du lobe tégumentaire dorsal. ‘Ces 
d@ux derniers sont très-volumineux. L'un d’eux, celui de droite, donne des 
filets très-distincts à la branchie. Il semble donc que les ganglions postéro- 
latéro -droits, nommés respirateurs par quelques auteurs, ne président pas 
seuls à la fonction de respiration. 

» Le grand sympathique bien développé naît par deux origines des gan- 
glions sus-œæsophagiens, forme deux ganglions sous l’œsophage et se distribue 
au tube digestif et à l'appareil lingual. 

» La trompe et la langue se distinguent donc nettement à laide de la 
nature des nerfs qui les animent. 

» Reproduction. — Hermaphrodisme; glandes fondamentales et acces- 
soires, ainsi que les autres parties, analogues par leur structure et leurs dis- 
positions à celles que l’on trouve dans la plupart des Gastéropodes. 

» Sécrétions spéciales. — La peau est bourrée de spicules triangulaires ou 
de corpuscules ovalaires, calcaires. Ces derniers, moins réguliers que dans 
la peau, se trouvent dans les parois du tube digestif et jusque dans le 
névrilème des nerfs. | 

» J/'organe de Bojanus est à droite de la masse viscérale et tout à fait interne; 
il tourne sous la branchie par un pore distinct, facile à démontrer. Ce qui 
ne permet pas la supposition que l’on pourrait peut-être faire, que l’on à 
pris ici pour l’orifice extérieur de la circulation le pore excréteur du corps 
de Bojanus. Dans le Pleurobranchus testudinarius, j'ai rencontré des calculs 
nombreux dans l’intérieur de son tissu, Avec l'acide nitrique et l’ammo- 
niaque ils donnaient la coloration bien connue rouge pourpre qui caracté- 
rise l’acide urique. C’est là une nouvelle preuve ajoutée à tant d’autres que 
ce corps peut être regardé comme un rein. » 
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TÉRATOLOGIE. — Sur l'établissement du genre désigné sous le nom de Plésio- 
gnathe par M. Dareste, et déjà par M. Joly sous celui d'Hypotognathe ; Note 
de M. N. Jorx. 


« En lisant la Note de M. C. Dareste insérée dans les Comptes rendus 
(séance du 6 juin 1859), il ne m'a pas été difficile de reconnaitre que le 
nouveau genre tératologique désigné par ce naturaliste sous le nom de Plé- 
siognathe n’est rien autre chose que celui que j'ai moi-même appelé Hypo- 
tognathe (mächoire sous loreille), soit dans mes cours publics, soit dans 
une communication que j'ai faite à l'Institut le 3 janvier dernier (1). 

» Afin de revendiquer mes droits à la priorité, permettez-moi, monsieur 
le Secrétaire perpétuel, de transcrire le passage suivant de la communication 
dont il s’agit, et qui est relative au développement des dents et des mä- 
choires. Voici le passage en question : 

« Enfin je me borne à mentionner ici observation que j'ai faite le g mai 
» de cette année (1858) sur un agneau de trois mois, qui porte au-dessous 
» de l'oreille gauche deux mâchoires surnuméraires qui, à elles deux, 
» égalent à peine le volume d’une grosse noix. 

» Bien qu'absolument réduite, comme sa congénere, à ses parties char- 
» nues, la mâchoire inférieure du parasite, véritable embryon permanent, 
» est armée d’une dent incisive mobile dans tous les sens, preuve évidente 
» que la formation de cette dent unique est demeurée tout à fait indépen- 
» dante de celle du tissu osseux, puisque celui-ci n'existe pas autour d’elle. » 

» Cette brève description suffisait au but que je me proposais alors, : 
puisque Je voulais simplement apporter quelques faits à l'appui des idées 
nouvelles émises par M. Natalis Guillot au sujet de l’odontogénie. D'ailleurs 
j'annonçais formellement à l’Académie l'intention où j'étais de rédiger ulté- 
rieurement un travail spécial sur le monstre dont je me bornais à cette 
époque à indiquer les caractères les plus saillants. Le désir de rendre ce 
travail aussi complet que possible m'avait engagé à prier M. Pendaries, pro- 
priétaire de l'agneau monstrueux, de le conserver au moins un an, afin que 


(1) La minute de la Lettre que j'ai eu l'honneur d’adresser le 24 décembre 1855 à M. le 
Secrétaire perpétuel renferme la Note que je reproduis ici textuellement. « Je me propose de 
» décrire incessamment cet agneau, qui doit former dans la série des monstres un nouveau 
>» genre, auquel je donnerai le nom d’Hypotognathe (mâchoire sous l'oreille). » 
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Je pusse m'assurer si la dent unique serait ou non remplacée, et même si 
d'autres'dents n'apparaîitraient pas dans l’une ou l’autre des mâchoires. Mais 
je n'avais pas attendu jusqu'à ce moment pour m’apercevoir que j'avais 
affaire à un nouveau genre de monstruosité double : je lui avais même donné 
un nom, comme un grand nombre de mes auditeurs, et au besoin l’Aca- 
_démie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse, seraient 
prêts à l’attester. Je pourrais même invoquer le précieux témoignage de 
M. le professeur Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, à qui, lors de mon dernier 
voyage à Paris (août 1858), j'ai montré les dessins que je prends la liberté 
de vous envoyer. | 

» Enfin, qu'il me soit permis d'appeler l'attention de l’Académie sur un 
passage d’un journal que je joins à cette Note, le journal l’Æigle du 4 jan- 
vier 1859, dans lequel se trouve reproduit le procès-verbal de la séance 
tenue le 23 décembre 1858 par l’Académie des Sciences de Toulouse. 

» Je crois utile d’ailleurs d'ajouter quelques détails à la Note que j'avais 
à dessein laissée jusqu’à présent très-incomplète. 

» Presque en tout semblable au sujet décrit par Meyer (1), le monstre 
observé à Toulouse se distinguait du premier par l’absence de la langue et 
de toute partie osseuse destinée à loger l’incisive unique dont il était pourvu. 
Ses mâchoires, simplement charnues et recouvertes de poils courts à l’exté- 
rieur, étaient revêtues à l’intérieur d’une membrane muqueuse offrant des 
plis transverses à l'endroit qui représentait le voûte palatine, et des papilles 
très-développées au bord interne de la lèvre inférieure. Un pharynx étroit 
et court communiquait avec le pharynx du sujet principal. Je m'en suis 
convaincu en introduisant du lait de vache dans la bouche accessoire, et en 
voyant ce liquide passer très-promptement dans l’œsophage du sujet auto- 
site, au moment où celui-ci faisait.les mouvements nécessaires pour la 
déglutition. Par contre, si l’on donnait de l'herbe ou des feuilles à manger 
au sujet principal, les mâchoires du parasite exécutaient, sympathiquement 
et d’une manière isochrone, les mouvements de mastication, et laissaient 
échapper pendant la rumination une salive abondante et colorée en vert, 
qui teignait la toison du sujet principal. Du reste, celui-ci, mâle tres-vi- 
goureux, n’offrait d'autre anomalie que celle de porter l'oreille gauche 
constamment abaissée au-dessus de la bouche accessoire, comme s’il voulait 


(1) Journal de Chirurgie de Grasse et Walther, t. X, p. 65, PI. II, fig. 2, cité 
par M. Dareste. 
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la protéger. La sensibilité de cette bouche était obtuse, mais bien réelle : 
je nr’en suis assuré par des piqüres et des pincements plusieurs fois répétés. 

» L'ensemble des caractères que j'ai décrits prouve donc jusqu'à la der- 
nière évidence que l'agneau mis obligeamment à ma disposition par 
M. Pendaries doit fournir un genre nouveau dans la série des Polygna- 
thiens. Quel nom portera-t-il? Plésiognathe où Hypotognathe? J'attends avec 
confiance la décision de l’Académie. » 


. 


CHIMIE. — Remarque sur les azotates de fer; par M. À. Scueurer-REsTNER. 


« Quand la dissolution d’un azotate de fer est abandonnée à elle-même 
pendant un temps assez long, il arrive quelquefois qu’elle se prend en gelée, 
et parait se troubler. En étendant d’eau le liquide ainsi modifié, la gelée 
disparait, et on obtient une liqueur limpide par transparence et trouble par 
réflexion, ayant beaucoup d’analogie avec celle de l’acétate ferrique modifié 
par la chaleur dont on doit la connaissance à M. Péan de Saint-Gilles (1). 
On sait que la modification allotropique de l’oxyde de fer a été obtenue au 
moyen de l’acétate ferrique, en soumettant ce sel à l’action prolongée de 
la chaleur de 100 degrés? J'ai soumis dans le même but, à l'action de l'eau 
bouillante, l’azotate de fer neutre et les deux azotates basiques solubles 
dont j'ai donné précédemment les propriétés et la préparation (2). Ces sels 
ont été renfermés dans des tubes scellés, et plongés dans ur bain-marie 
entretenu à l’ébullition. Au bout de quelques heures la couleur des deux 
sels basiques s'était considérablement modifiée, du rouge brun elle avait 
passé au rouge brique; la dissolution, limpide par transparence, paraissait 
trouble, vue par réflexion. En débouchant les tubes, ils ne se manifestait 
aucune odeur d'acide azotique; mais les sels basiques avaient acquis de 
nouvelles propriétés. Une goutte d’acide sulfurique ou chlorhydrique, ou 
d’une dissolution de sulfate de soude ou de potasse, y occasionnait un 
précipité, tandis qu'avant d'être soumis à l’action de la chaleur, ces sels 
n’étaiènt précipitables que par les acides azotique ou chlorhydrique concen- 
trés, et nullement par le sulfate de soude, Après dix heures d’ébullition, une 
portion de l’azotate tribasique Fe?0°, NO, séparé du précipité au moyen 
du sulfate de soude, donnait à l'analyse les nombres suivants : 

» 128,525 du liquide ont produit 15,186 oxyde ferriqrie, et 25,022 car- 


(1) Annales de Chimie et de Physique, t. XLVI, p. 47. 
(2) Annales de Chimie et de Physique, t. LV, p. 330, 
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bonate de chaux = 2#,2039 NO°; ou en centièmes, 


(3 PET et TP 17,60 
Us dede peter Re 9,88 
1 Er ER Us 72,92 


» Loxyde de fer et l'acide azotique s'y trouvent dansle rapport 111,781, 
tandis que primitivement ce rapport était ::1:0,68. Au bout de 72 heures 
d’exposition à la chaleur, le liquide, séparé du précipité comme précédem- 
ment, présentait la composition de l’azotate de fer à 3 équivalents d'acide. 
Là s'arrête l’action de la chaleur; l’azotate neutre n’a pas été modifié même 
par une exposition à 100 degrés prolongée pendant 144 heures. Les deux 
sels basiques sont douc seuls susceptibles de se modifier. 

» Le précipité obtenu par le sulfate de soude, séché sur de la porcelaine 
dégourdie, et par un courant d'air sec, forme de petites plaques noires 
insolubles dans les acides concentrés, mais très-solubles dans l'eau pure, en 
reproduisant une dissolution trouble par réflexion et limpide par transpa- 
rence. Cette remarquable dissolution ne donne plus avec les ferrocyanures 
et les sulfocyanures les réactions caractéristiques des sels de fer, et peut être 
reprécipitée par les acides et le sulfate de soude en reproduisant de nouveau 
l’oxyde de fer soluble. Cet oxyde a donné à la calcination des nombres qui 
se rapprochent beaucoup de ceux de M. Péan de Saint-Gilles. 

» 0,583 de matière ont produit 0,524 d'oxyde, ou en centièmes : 


Oxyde précipité après 144 heures d'ébullition. 
» 0,682 de matière ont produit 0,626 d'oxyde, en centièmes : 


Fe0°.........:.:.. 1,70, 


» Ainsi la chaleur exerce sur les deux azotates basiques une action 
analogue à celle qu'elle produit sur l’acétate ferrique, à cette différence 
près, que tandis que l’acétate ferrique est décomposé d’une manière com- 


plète en oxyde ferrique et acide acétique, les azotates basiques sont décom- 
to: 
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posés en oxyde et azotate neutre, ce dernier sel résistant à la décomposi- 
tion. * 

» La lumiére exerce sur ces corps la même action que la chaleur, et c'est 
à cet agent qu'il faut rapporter les décompositions qui se produisent quel- 
quefois dans des dissolutions exposées à l'air pendant quelque temps. Trois 
flacons, convenablement bouchés et contenant les trois azotates solubles 
ont été soumis à l’insolation pendant cinq mois (du 21 décembre 1858 au 
21 mai 1859). L'azotate de fer neutre avait conservé sa limpidité et sa 
composition primitives, tandis que les deux sels basiques ont été modi- 
fiés en grande partie. Déjà ‘au bout de trois mois d’exposition, les li 
queurs étaient devenues précipitables par l’acide sulfurique et le sulfate 
de soude. Les mêmes sels, laissés à dessein dans l'obscurité pendant le 
même temps, se sont parfaitement conservés sans subir de changement dans 
leur composition. : 

» Il existe ainsi une différence notable entre la décomposition qu'éprou- 
vent ces sels à la chaleur de l’eau bouillante, et celle provoquée par leur 
propre ébullition ; puisque d’un côté ils se décomposent sans perdre d’élé- 
ments, tandis que d’un autre côté ils se dédoublent en sel plus basique et 
acide libre qui se dégage. » 


PHYSIQUE, — Sur l'induction électrostatique. | Septième Lettre de M. VorpicErrx 
à M. V. Regnault (1).] 


« Je me propose d'analyser les objections faites par M. Riess (2) à quel- 
ques-unes de mes expériences sur l'induction électrostatique, et de confir- 
mer par d’autres faits la doctrine de Melloni sur cette induction. 

» D'abord je dois déclarer que je n’ai jamais révoqué en doute l'existence 
de deux électricités dans le phénomène indiqué; seulement je maintiens 
que celle nommée induite, où influence de première espèce, est entièrement 
privée de tension. 

» Quant à ma cinquième expérience (3), je dois assurer que le résultat 
par moi obtenu est bien certain, parce que je l'ai conduite avec toutes les 
précautions possibles. C’est pour cela que M. de la Rive, qui la vit, appela 


(1) Pour les lettres précédentes, voyez Comptes rendus, t. XLVIE, p. 623 et 664. 
(2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LVI, mai 1859, p. 125. 
(3) Comptes rendus, t. XLIV, séance du 4 mai 1857, p. g17. 
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sur elle l'attention des physiciens. Si M. Riess eût voulu la répéter, je 
suis persuadé qu'il n'aurait plus mis en doute le fait que j'ai annoncé. Ce 
même physicien dit que le résultat du très-petit plan d’épreuve dans cette 
expérience est tout à fait inexplicable; d’autres physiciens ont aussi pensé 
de même; mais si l’on reconnait une nouvelle propriété électrostatique 
dans l’usage du plan d'épreuve, l'expérience est expliquée. Cette explication 
à laquelle je me rapporte entièrement, je l'ai donnée au mois d'octobre 
1858 (1) pour prévenir les objections qu’on pourrait faire contre mon petit 
plan d’épreuve, 

» M. Riess,en prenant connaissance de ma dixième expérience, en a conclu 
que j'ai reconnu inexact l'usage de ce plan d’épreuve (2). Il en est cependant 
autrement. Je me suis servi d’un second plan d’épreuve différent du premier, 
uniquement pour ajouter un autre fait à la confirmation de la doctrine que 
je soutiens, et pour laquelle je produirai d’autres faits sans jamais renoncer 
aux précédents. L'usage de ce très-petit plan d’épreuve est la meilleure ex- 
périence, parce qu'il révèle aussi une Re iété trèés-utile pour l'analyse de 
l'influence électrique. 

» Ce physicien distingué attribue le fait de ma dixième expérience à l'in- 

ue que la base métallique non isolée du second plan d’épreuve exerce 

sur son petit disque isolé. Cependant on démontre facilement (3) que l’in- 
fluence électrique ne traverse pas une lame métallique non isolée : mais sup- 
posons même le contraire: dans cette hypothèse, qu'on ait plusieurs plans 
d’épreuve semblables, avec la base métallique non isolée toujours décrois- 
sante jusqu’au dernier, dans lequel cette base se réduit au seul fil métallique 
isolé du petit disque ; qu’on les applique, un à la fois, sur cette extrémité 
de l’induit non isolé qui est le plus proche de l’induisant, chacun d'eux mon- 
trera une charge nulle. Si la prétendue influence existait, son effet sur la 
surface du petit disque devrait au contraire varier, et l'on devrait avoir une 
charge toujours croissante sur le petit disque indiqué. 

On arrive à la même conséquence en exposant à l'induction le seul 
plan d’épreuve, avec sa base non isolée tournée vers l’induisante, puisqu'on 
aura même dans ce cas, ou une charge nulle sur le petit disque, ou, par la 
dispersion, une charge contraire à l’'induisante, laquelle charge diminuera 
en augmentant la surface de la base non isolée. 


— 


(1) Archives des sciences physiques et naturelles de Genève, nouvelle série, t. IL, p.347. 
(2) Comptes rendus, t. XLVIL, séance du 25 octobre 1858, p. 664. 
(3) Comptes rendus, t. XLIIT, séance du 13 octobre 1856, p. 719. 
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» Onzième expérience. Que deux disques métalliques 4, B, tres-égaux entre 
eux, larges chacun d'environ 0",015, soient joints avec de lacire laque aux 
extrémités d’un petit cylindre de verre verni, un desquels B, avec un ap- 
pendice métallique, long d'environ o",ot, introduit dans ce petit cylindre. 
En appliquant ces disques un à la fois sur l'extrémité de l’induit qui est 
plus proche de l’induisante, le disque A sera chargé d'électricité contraire, 
et le B d'électricité homologue à l’induisante. On obtiendra le même résultat 
si, dans de certaines limites, en accroissant le diamètre des disques, on fait 
correspondamment croître l’appendice du disque B. Cette expérience, bien 
considérée, confirmela nouvelle théorie sur l’induction électrostatique. » 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 27 juin 1859 les ouvrages dont voici 


des titres : 


Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires; 
2° série, XXII° volume. Paris, 1858 ; in-8°. 

Étude générale du groupe des Euphorbiacées; par M. H. BALLON. Paris, 
1858; 1 vol. in-8°, avec atlas. (Présenté par M. Payer.) 

Histoire naturelle des Insectes. Genera des Coléoptères ; par M. Th. Lacor- 
DAIRE; t. V, 1 et 2° parties, avec atlas. Paris, 1859; in-8°. 

La Psychologie morbide dans ses rapports avec la philosophie de l'histoire, 
ou de l'Influence des névropathies sur le dynamisme intellectuel; par le D° J. 
Moreau (de Tours). Paris, 1859; 1 vol. in-8°. 

Géologie et Minéralogie de la Savoie ; par Gabriel DE MORTILLET. Cham- 
béry, 1858; 1 vol. in-8°. 

Diguement des rivières torrentielles des Alpes et plus spécialement de l’Arve; 
par le même. Annecy, 1856; br. in-8°. 
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Etudes géologiques sur la percée du mont Cenis; par M. G. DE MORTILLET ; 
1 feuille in-8°. | 

Fossiles nouveaux de la Savoie ; par le même. + de feuille in-8°. 

Catalogue des Mammifères de Genève et de ses environs; par le même. 
+ feuille in-8°. 

Course aux tourbières de Poisy et d'Épagny avec MM. Étienne Machard 
et Alexandre Paccard; par le même. Annecy, 1856 ; br. in-8°. 

Catalogue critique et malacostatique des Mollusques terrestres et d’eau douce 
de la Savoie et du bassin du Léman ; par MM. François DUMONT et Gabriel 
MORTILLET. Genève, 1857; br. in-8°. 

Thèse pour le doctorat en Chirurgie présentée et soutenue le 21 juin 1859, par 
H.-J-Anatole VAQUEZ. Chirurgie conservatrice du pied. Paris, 1859; in-4°. 

Recherches sur les dangers que présente le vert de Schweinfurt, le vert arsenival, 
l'arsénite de cuivre; par A. CHEVALLIER. Paris, 1859; br. in-8°. 

De la rougeur des pommettes comme signe d'inflammation. pulmonaire ; par 
le D' Adolphe GUBLER. Paris, 1857; br. in-8°. 

Études sur l'origine et les conditions de développement de la Mucédinée du 
muguet (Oidium albicans); par le même, Paris, 1858; br. in-8°. 

Mémoire sur l'Herpès quitural (angine couenneuse commune) et sur l'oph- 
thalmie due à l’ Herpès de la conjonctive ; par le même. Paris, 1858; br. in-8°. 

Mémoire sur les paralysies alternes en général et particulièrement sur l'hémi- 
plégie alterne avec lésion de la protubérance annulaire; par le même. Paris, 
1859; br. in-8°. 

‘Lallemand (Claude-François); par le même ; br. in-8°. (Extrait de la Bio- 
graphie universelle (Michaud), t. XXII.) 

Recherches expérimentales sur la nature des émanations -narécageuses et sur 
les moyens d'empécher leur formation et leur expansion dans l'air; par le D' Léon 
GIGOT DE LEVROUX. Paris, 1859; br. in-8°. (Adressé pour le concours du 
legs Bréant.) - 

Dictionnaire français illustré et Encyclopédie nouvelle; 78° et 79° livraisons; 


in-4°. 
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Découverte du mouvement perpétuel de la nature; par Didier TunERRtAT 


Belleville, 1858; br. in-8°. à m1 NT 
Rapport sur les travaux de la Société impériale d'Agriculture de a sous! 


< 


l’année 1857; par le Secmhaire perpétuel Étienne MassLow. Paris, ASE 
br. in-8°. LE. TUE) À 
Cenno... Essai géognostique sur le groupe des terrains de Tdi par 
M. G.-G. GEMMELLARO. Catane, 1859; + feuille in-8°. | 
Su i... Sur les tremblements de terre ressentis à Sienne en avril Lo et à 
des épaques précédentes; par MM. G. Campani et C. Toscant. Pise, 18593 
br, in-8°. 


+ 
dm 
E 
tirs 
rx 
$ 2 F1 
f 
ni 41 | vor Me X" 
dit oflarsiastte DU 
LES LUE Fi VU Nr 125 Vott(sr it Se2r HAT EU ro}: R 
, à # PE « * De i 1 
LRO CU 4 d fl D 3 LA LE FOR PE SM à 
k TER ‘4 
Fe ef” 4 
| CRT" 
di 4 En 1 
: ARE in 24 


L 


À Ve wii Bout roue 
à {à , 14 0 USERS 


